Av^< 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


11.25 


\M,  121 


■  iO 


12.2 


m  m  ^— 

■ttuu 

1.4    11.6 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


\ 


iV 


r<\^ 


^ 


A 


\ 


% 


V 


^.  -^ 


^^^ 

4 


'^^^ 


cS"^ 


'<> 


'/. 


'^ 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microrsproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usuel  method  of  filming.  are  checked  below. 


D 
D 
D 

n 

□ 
D 
D 
D 
D 

D 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 

Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 

Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commente:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I    Coloured  pages/ 


X 


n 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured.  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 


Showthrough/ 
Transparence 


I      I    Quality  of  print  varies/ 


The  c( 
to  the 


The  in 
possit 
of  the 
filmin 


Origin 
begini 
the  lai 
sion, 
other 
first  p 
sion, 
or  illu( 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


The  lai 
shall  c 
TINUE 
which( 

Maps, 

diffère 

entirei 

beginn 

right  a 

require 

methoi 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

12X 

16X 

20X 

24X 

28X 

32X 

\  \ 


laire 
8  détails 
iiues  du 
it  modifier 
;iger  une 
e  fllmage 


The  copy  filmed  hère  has  baan  reproduced  thanka 
to  tha  ganaroaity  of  : 

Library  of  the  Public 
Archives  of  Canada 

Tha  images  appearing  hère  are  the  beat  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibiiity 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grflce  è  la 
générosité  de: 

La  bibliothèque  des  Archives 
publiques  du  Canada 

Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
fllmage. 


1/ 
uées 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  ti>e  front  cover  and  anding  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  anding  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaire 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shali  contain  the  symbol  — »>  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  ▼  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  —►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


lire 


Maps,  plates,  charte,  etc.,  may  be  filmed  et 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


by  errata 
led  to 

9nt 

me  pelure. 

açon  à 


1 

2 

3 

32X 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

îî\ 


■1\, 


Cl 


/H 


LE   PRINCIPE 


M 


I 

.  i  ;| 


il 


DES 


NATIONALITES 


Concordiâ  pàrvœ  res 
crescunt  ;  discordiâ  mor 
gnœ  dUabuntur, 


n 


/• 


4^. 


'•^^ 


■f 


LE   PEES'CIPE 


DES 


NATIONALITÉS 


I.' 


LECTURE   PUBLIQUE 

faiU  devant  V Institut-Canadien,  à  Montréal 
le  1er  Décembre  1864. 

PAB  DU.  aOKZAIiVE  BOXJXBB; 


Wutxml  : 

Typographie  du  Journal  i  Le  Pays  i 


,'U1 


h  t- 


1864. 


i\ 


il 


n 


*4 


n 


Il 


^1 


PREFACE 
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Le  premier  décembre  1 864,  je  faisais  une 
lecture  à  rinstitut-Canadien  sur  le  Priuci- 
pe  des  Nationalités.  Mon  but  n'était  pas 
de  plaider  en  faveur  de  la  confédération  des 
provinces  britanniques  de  TAmérique  du 
Nord  :  je  n'y  ai  pas  même  pensé.  Si  j'ai 
fibordé  le  sujet  de  la  confédération,  ça  n'a 
été  qu'à  un  point  de  vue  tout-à-faît  philo- 
sophique ou  plutôt  social.  Prenant  pour 
point  de  départ  les  relations  de  Phomme 
avec  ses  semblables,  une  des  principales 
bases  du  droit  naturel,  je  suivais  pas  à  pas 
les  conséquences  de  ces  relations  en  les  ap- 
pliquant L  notre  état  de  société.  Jem'efiFor- 
çais  de  démontrer  que  nous  'n'étions  pas 
comme  le  sont  la  France  et  l'Angleterre, 
dans  une  position  à  parler  de  nationalité. 
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Le  Canada,  ou  mîeux  le  Nouveau  Monde, 
étant  ouvert  aux  migrations  de  tous  les 
peuples,  ne  devait  pas  former  autant  de  na- 
tionalités qu'il  renfermait  de  fractions  de 
peuples,  mais  bien  une  seule  et  même  na- 
tionalité, basée  sur  les  intérêts  et  les  be- 
soins identiques  de  ses  habitants.  On  a  pris 
texte  de  cette  prétention  pour  dire  que  nous 
voulions  voir  la  matière,  les  intérêts  et  la 
satisfaction  des  besoins  prévaloir  sur  la  mo- 
jTale.  C'est  un  préjugé  bien  enraciné  en 
Canada  que  de  croire  la  morale  d^un  peuple 
bien  distincte  de  ses  intérêts.  Nous  n'au- 
fions  qu'à  demander,  pour  faire  voir  le  ridi- 
cule de  cette  croyance,  si  l'intérêt  bien  en- 
tendu n'est  pas  la  morale  elle-même. 

Je  commençais  ma  lecture  en  démontrant 
que  le  Canada  ne  devait  former  qu'une 
seule  nationalité  :  la  nationalité  canadienne. 
Je  continuais  en  disant  que  la  proximité 
des  provinces  britanniques  obligerait  un 
jour  ou  l'autre  le  Canada  à  s'unir  avec  ces 
provinces  e<^  à  ne  former  qu'une  seule  et 
inême  nationalité,  que  l'on  appellerait  com- 
me l'on  voudrait^  le  nom  ne  faisant  rien  à  la 
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chose.  J'ajoutais  que  plus  tard,  le  Nouveau 
Monde  sentirait  inévitablement  le  besoin  de 
concentrer  ses  forces  pour  maintenir  sa 
prospérité  sur  le  continent,  et  par  là  unirait 
toutes  les  parties  distinctes  de  nationalités 
pour  n'en  former  qu'une  seule  et  même  na- 
tion. 

Les  lecteurs  verront  par  ma  lecture  que 
je  vais  au  devant  des  coups,  en  prouvant 
que  mes  théories  ne  sont  ni  un  rêve,  ni 
une  utopie. 

Voilà  ce  qui  a  tant  excité  les  amis  du 
statu  quOj  les  prétendus  défenseurs  de  la 
nationalité  canadienne-française,  qui,  eu 
voulant  s'assurer  la  suprématie  sur  les  au- 
tres nationalités,  n'a  créé  que  la  division  et 
rinimitié  parmi  ses  membres  ;  division  et 
inimitié  qui  ont  été  la  cause  de  notre  in- 
fériorité industrielle  relativement  aux  an- 
glais du  Bas  et  du  Haut-Canada. 

Gomme  nous  aurions  "été  forts,  si  les  ca- 
nadiens français  avaient  étjé  unis  entr'eux 
et  libéraux  envers  les  autres  ! 

J'émettais  dans  ma  lecture  toutes  ces 
opinions  avec  modération  et  sang-froid.  Oq 
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voudra  bien  croire  que  je  n'avaîs  aucun 
doute  sur  tout  ce  que  je  disais,  et  que  je 
n*aî  fait  que  formuler  la  plus  sincère  con- 
viction. Voilà  ce  qui  a  tant  irrité  mes  en- 
nemis qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une 
conviction,  depuis  qu'ils  vivent  du  brocan- 
tage  des  principes  politiques.  Ces  messieurs 
ne  s'occupent  pas  du  tout  d'être  blancs  au- 
jourd'hui et  noirs  demain.  Si  vous  les  ac- 
cusez, ils  vous  répondent  en  jetant  de  l'eau 
dans  leur  couleur  primitive  afin  de  la  déna- 
turer. 

Un  journal  tout  neuf  à  Montréal,  mais 
dont  les  rédacteurs  sont  de  vieux  roués  de 
la  presse,  m'a  pris  à  partie,  et  cela  de  la 
manière  la  plus  étrange. 

i'  Union  Nationale,  que  vos  lecteurs  con- 
naissent tant  soit  peu,  avait  envoyé  un  de 
ses  collaborateurs,  M.  David,  à  Tlnstitut- 
Canadien,  pour  entendre  d'abord  et  criti- 
quer ensuite  ma  lecture.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  M.  David  se  charge  d'un 
tel  rôle.  Loin  de  regretter  qu'il  fût  présent, 
j'en  étais  heureux.  Les  journaux  ont  eu 
tort  de  croire  que  je  craignais  d'émettre  mes 
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principes  en  plein  jour.  J'aurais  voulu  une 
salle  plus  grande,  un  auditoire  plus  nom- 
breux. 

Je  m'attendais  naturellement  à  une  criti- 
que de  M.  David,  critique  parsemée  de  ces 
mots  si  gentils  qui  composent  la  chanson  de 
tous  les  ennemis  de  l'Institut.  Aussi  parut- 
elle  trois  jours  après.  Elle  remplissait  deux 
colonnes  de  L'tlnion  Nationale,  et  conte- 
nait ce  qui  suit  à  mon  adresse  : 

c  Foulant  aux  pieds  les  sentiments  les 
plus  nobles  de  la  nature  humaine,  attaquant 
l'ordre  môme  établi  par  la  Providence,  le 
savant  ICctureur  pose  en  principe  :  que  les 
peuples  comme  les  individus  ne  doivent 
avoir  d'autre  but  que  le  progrès  matériel,  et 
que  les  distinctions  nationales  s'opposant  à 
ce  progrès,  on  doit  chercher  à  les  faire  dis- 
paraître. ». 

Voir  ci-dessous  ma  réponse  à  M.  David 
que  V  Union  Nationale  a  eu  l'honnêteté  de 
refuser  (Nos.  1  et  2). 

€  Partant  de  ces  données  il  condamne,  il 
flétrit  les  peuples  qui,  pour  rester  fidèles  à 
leurs  traditions  nationales,  aux.  souvenirs 
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glorieux  de  leurs  ancêtres,  sacrifient  leurs 
intérêts  matériels.  9 

Voir  aussi  ma  réponse  (No.  4). 

Ensuite  M.  David,  venant  de  tuer 
Goliath  avec  une  fronde,  et  ne  voyant  que 
des  pygmêes  autour  de  lui,  s'écrie  avec 
Tautorité  d'un  patriarche  : 

«  Il  est  toujours  choquant  d'entendre 
proclamer  des  principes  et  des  sentiments 
ni  flétrissants,  mais  quand  ils  partent  de  la 
bouche  d'un  jeune  homme,  on  éprouve  plus 
de  pitié  que  de  colère.  Ces  sentiments  ne 
sont  point  naturels  dans  le  cœur  du  jeune 
homme;  Yamouî'-jpropre,  le  désir  d^  se  faire 
une  réputation  d^  esprit  fort  peuvent  seuls 
les  inspirer,  11  est  de  bon  ton,  parr^t-il, 
maintenant  de  se  vieillir  pour  excuser  la 
froideur  de  ses  sentiments  et  le  scepticisme 
ridicule  dont  on  aime  à  l'entourer  ;  on  rou- 
git DE  CETTE  ^VIVACITÉ  DE  SENTIMENT 
ET  DE  CE  NOBLE  ENTHOUSIASME  POUR  LE 
BEAU  ET  LE  VRAI,  SI  NATUREL  AUX  JEU- 
NES AMES  QUE  LE  VICE  OU  DE  SORDIDES 
INTÉRÊTS    n'ont     PAS    DESSÉCHÉES.      Ou 

veut  paraître  homme  sérieux,  homme  posi- 
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tif  à  tout  prix,  en  se  dépouillant  même  du 

PLUS  BEL  APANAGE  DE  LA  JEUNESSE.  Mai^ 

saohez  donc,  précoces  vieillards^  que  tout 
3'enchaîne  dans  Tordre  moral,  comme  dans 
Tordre  physique  et  politique,  et  que  dé- 
truire le  sentiment  national,  c'est  affaiblir  et 
briser  le  lien  qui  unit  entre  elles  les  familles 
et  les  sociétés.  ^ 

Dans  tout  ceci  vous  voyez  d'abord  M. 
David,  abusant  de  sa  force,  de  sa  fronde, 
m'injurier  et  me  calomnier  ;  ensuite  Vous  le 
voyez  partir  d'un  faux  point  de  vue  pour 
tomber  dans  des  tirades  où  les  termes  sono- 
res usurpent  la  place  de  la  raison  :  nugœ 
canores. 

€  Le  citoyen  qui  trahit  sa  patrie  est  aussi 
lâche  que  celui  qui  tratit  sa  lamille.  L'hon- 
neur de  la  patrie  n'étant  que  l'extension  de 
tous  les  autres  sentiments  de  l'âme,  celui 
qui  ne  le  possède  pas  ne  possède  pas  les  au- 
tres et  par  conséquent  manque  de  çoaur.  Or 
l'amour  de  la  patrie  n'étant  autre  chose  que 
l'attachement  à  la  langue,  à  la  religion  et  à 
tous  les  éléments  constitutifs  de  sa  nationa- 
lité^ celui  qui  prêche  le  sacrifice  de  ces  élé- 
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ments    nationaux  manque  nécessairement 
;  d'un  des  plus  nobles  attributs  de  la  nature 
humaine  et  il  ne   devrait  pas  s'en  vanter. 
Mauvais  fils,  mauvais  père,  mauvais  époux, 
mauvais  citoyen,  dit-on  souvent,  c'est  natu- 
rel, on  est  l'un  ou  Tautre  en  vertu  du  même 
principe.  Et  on  s'en  vient  dire  après   cela 
que  rattachement  d'un  peuple  aux  éléments 
essentiels  de  sa  nationalité  est  un  préjugé, 
•  un  obstacle  au  progrès  de  l'humanité  !  Mais 
alors  accusez  en  Dieu  lui-même,  prenez-vous 
en  à  Tordre  établi  par  sa  divine  Providence.^) 
Voir  ma  réponse  (Nos.  6  et  7.) 
Et  tout  cela  est  dit  en  posant   comme 
principe  que  la  France  est  notre  patrie. 

a  Nous  ne  parlons  pas  que  du  progrès 
matériel,  mais  surtout  du  progrès  moral  et 
intellectuel  qui  mérite  bien,  après  tout, 
qu'on  s'oecupe  de  lui.  Car,  quoiqu'on  dise 
M.  le  lectureur,  il  y  a  autre  chose  que  des 
intérêts  purement  matériels  dans  le  monde, 
il  y  a  les  intérêts  moraux  et  intellectuels,  et 
autant  l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  autant 
ceux-ci  l'emportent  sur  ceux-là.  Au  risque 
^e  vous  déplaire,  nous  vous  dirons  que  Dieu 


Il .  j 


-^  13  ~ 


a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait,  et  croyez-moi  il 
est  un  peu  tard,  maintenant  que  1?  monde 
marche  depuis  six  mille  ans,  de  défaire  son 


ouvrage.» 


Voir  ma  réponse  (Nos.  9  et  10.) 

La  dernière  partie  de  la  citation  est 
magnifique  ;  comme  elle  découle  de  la 
première!  Qui  vous  a  parlé  de  défaire 
Pouvrago  de  Dieu  ?  D'abord  qu'entendez- 
vous  par  ouvrage  de  Dieu  ?  serait-ce  autre 
chose  que  la  terre,  le  ciel,  Teauj  les  êtres 
animés  et  inanimés  etC;,  etc.  ?  seriez-vou^ 
organisée  à  V  Union  Nationale  de  façon  à 
prendre  dès  vessies  pour  des  lanternes  ? 

Enfin,  comme  bouquet^  nous  lisons  ce  qui 
suit: 

«  Mais  nous  avons  applaudi  avec  eux  à 
ridée  de  la  reproduire  sur  les  journaux. 
Nous  pouvons  les  assurer  qu'ils  ont  tort  de 
croire  qu'aucun  journal  ne  voudra  se  prêter 
à  leur  désir,  nous  sommes  prêts  à  leur  ren- 
dre ce  service  ;  les  colonnes  de  notre  jour- 
nal leur  sont  ouvertes.  2> 

.  Ce  qui  prouve  que  ma  lecture  n'était  pas 
si  atroce,  si  abominable  I 
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BemarquODS  que  tout  cela  est  dit  comme 
devant  faire  plus  de  bien  à  VUnion  Nationa- 
le qu'à  moi. 

Pour    détromper    VUnion  et    lui  faire 
voir  qu'à    l'Institut    Canadien    personne 
n'a  honte  de  ses  opiiiions,  je  lui  envoyai 
ma  lecture  quelques  jours  après.     Les  lec- - 
leurs  comprendtont  que  je  devais  relever  r 
les  erreurs,  les  mensonges  et  les  insinuations' 
grossières  dans  lesquelles  était  tombé  M« 
David;  quo  je  ccmsidérais  autrefois  comme  • 
un  adversaire  loyal.  Aussi  une  lettre  accom- 
pagnait-elle ma  lecture.     Quatre  à    cinq, 
jours  se  passèrent  sans  q  ue  P  UhionNatîonaïe  i 
publiât  ou  accusai  simplement  réception  de 
mes  lettre  et  lecture. 

Pour  m'injurier  et  me  calomnier^  pres- 
que tous  les  journaux   s'étaient  emparés,  ^ 
dans  rintervallCj  d'une  analyse  de  ma  lectu- 1 
re,  publiée  dans  le  Pays,  sous  la  responsabi- 
lité de  son  rédacteur,  analyse   qui,  tout  en 
étant  trop  flatteuse  pour  moi,   reûformait  ■ 
quelques  inexactitudes. 

Par  le  silence  que  V  Union  Nationale  me 
forçait  de  garder  vis-à-vis  du  public,  et  que 
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plusieurs  personnes  ont  dCL  attribuer  à  la 
crainte,  chez  moi,  de  publier  ma  lecture^ 
ma  position  devenait  ridicule  :  elle  n'éUdt 
plus  tenàble.  J'envoyai  alors  deux  de  mes 
amis  s'enquérir  auprès  des  rédacteurs  de 
V  Union  de  la  décision  à  laquelle  ils  en 
étaient  venus  relativement  à  la  publica* 
tion  de  ma  lecture  et  de  la  letteê  qui  Tac* 
compagnait.  Voici  le  compte-rendu  de  la 
mission  de  ces  messieurs.  Le  public  y  verra 
une  preuve  éclatante  de  Thonnêteté,  du 
courage  et  de  la  bonne  foi  dé  cette  feuille 
qui,  puisqu'elle  s'appelle  nationale,  devrait 
au  moins  représenter  le  caractère  dé  la  na*- 
tion  canadienne  dont  la  loyauté  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  : 

^0  î  t  -  '  Montréal,  1 0  décembre  1864. 

A  aONZALVE  BOUTEE,  ECR.     [^  ^^       '  ^^ 

'''"Monsieur,  ;.     \,^,,,,,,.,,^.., 

Nous  accusons  réception  de  votre  lettre 

datée  d'hier.  ^         ^      y. 

Conformément  au  désir   exprimé  dans 

«ette  lettre,  nous  nous  somimcs  rendus  dès 
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hier,  vers  quatre  Heures  de  l'aprôs-midi/au 
hutesiu  de  V  Union  Nationale. 

Il  n'y  avait  en  ce  moment  dans  le  bureau 
que  Médéric  Lanctôt,  Ecuier,  Tun  des  col- 
laborateurs, et  c'est  à  lui  que  nous  nous 
sommes  adressés. 

Au  nom  de  la  collaboration  de  V  Union 
Nationale,  M.  Lajctôt  a  répondu  aux  ques- 
tions que  nous  lui  avons  adressées  de  votre 
part  :  qu'en  efifet  T  Union  Nationale  avait 
reçu  de  vous  une  correspondance  adressée  à 
L.  0.  David,  écuier,  et  une  copie  de  votre 
lecture  prononcée  à  rinstitùt-Canadien, 
mais  qu'elle  n'en  avait  pas  encore  accusé  ré- 
ception parce  que  ces  documents  étaient 
restés  jusque  vers  cette  heure  sous  considé- 
ration. 

A  là  troisième  question  de  votre  lettre, 
M.  Lanctôt  a  répondu  que  l' Union  Natio- 
nale n'insérerait  pas  dans  ses  colonnes  les 
documents  tels  qu'elle  les  avait  reçus. 

Ayant  alors  demandé  si  au  moins  V  Union 
Nationale  publierait  soit  la  correspondance 
seule,  soit  la  kcture  seule;  on  nous  a  fait 
cette  réponse  :  qu'ayan^  reçu  les  deux  docu*^ 
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mëhts  àvee  demande  de  les  inséfer  Vnn  et 
l'autre  dans  le  journal,  on  ne  croyait  paa 
àyoîr  le  droit  d'en  publier  un  à  Pexcinsioil 
de  rautré,.  maia  que  si  demande  était  faite 
de  publier  l'un  ou  Fautre,  la  coUaboratioa 
en  déciderait. 

M.  Lanctôt  nous  a  encore  déclaré  que 
M..  DaTid;  dans  rartiéle  dont  vous  Tosâ 
plaigi^z,  n'ayant  fait  aueune  insinuation 
Dlessante  contre  votre  caractère,  il  n'y  ayail 
rien  à  changer  dans  cet  article — et  que  suf 
Gd  point  il  conviendrait  de  préciser  davantar" 
ge  vos  griefs^ 

Poursuivant  jusqu'au  bout  vos  înistriMl^ 
tioiis^  BOUS  avons  alors  signifié  à  M.  Lanc- 
tâl}  votre  r&olùtion  bien  arrêtée  de  livti^r 
tous  ces  faits  à  la  publicité. 

En  même  temps  que  la  présente,  nont 
tous  transmettons  les  manuscrits  de  votr« 
lettre-  et  de  votre  lecture  qui  nous;  ont  éttf 
remis  sur  votre  demande. 

Hous  ATons  rhonneûr  d'être,  moûâieuf, 

Vos  obéissants' serviteurs^ 
<  W.  LAURIER. 

À- QBOFFRIQJf . 
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ïel  est  le  résultat  de  la  mission  de  Mes^ 
sieurs  Laurier  et  GeoflFrion  auprès  de 
V  Union  Nationale. 

On  ne  peut  pousser  plus  loin  et  Tastuce  et 
la  mauvaise  foi. 

La  Collaboration  me  voit  attaqué  par 
presque  tous  les  journaux  français  du  Bas- 
Ganada,  et  pendant  ce  temps  elle  garde.  •  J 
Bom  sa  considération  ma  réponse  à  son 
oompte-rendu,  la  seule  cause  de  toutes  ces 
attaques.  Tout  le  monde  conviendra  que 
ma  réponse  n'est  qu'une  légitime  défense 
aux  imputations  injurieuses  contenues  dant 
Farticle  de  M.  David. 

Mais  là  n'est  pas  tout  Todieux.  Ij  Union 
Nationale  m^nvite  à  me  servir  de  ses  colon- 
nes. J'accepte  cette  invitation  toute  gratuite, . 
bien  confiant  dans  Thonnêteté  de  messieurs 
les  collaborateurs.  Mais  aussitôt  rendu  chesi 
eux,  rien  de  plus  pressé  que  de  me  tenir 
dans  Tantichambre,  et  de  me  mettre  à  la 
porte  à  la  première  protestation  de  ma  part. 

Ne  croyons  pas  que  M.  David,  qui,  pa- 
raît-il, a  reçu  les  étrivières  de  ses  supérieure 
dans  la  collaboration,  pour  sa  politesse,  aîl 
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retiré  son  invitation.  Loin  de  là,  elle  existé 
en  son  entier,  et  le  public  est  toujours  soui , 
rimpresaion  que  je  n*pse  livrer  ma  lecture  à 
la  publicité. 

Mais  taisoii>nous,  la  collaboration  a  ma 
lecture  sous  considération  I  Son  intelligen- 
ce est  bien  lente  à  produire  I  II  est  malheu- 
reux que  le  sort  de  la  nationalité  canadien- 
ne'-française  soit  laissé  entre  ses  mains. 

y^oyez  maintenant  quelle  honnêteté,  quel- 
le franchise  1  On  ne  veut  pas  publier  ma 
lettre  et  ma  lecture  telles  que  reçues^  sous 
lei  prétexte  que  Tune  est  tellement  liée  à 
Tautre  qu'il  est  impossible  do  publier  la 
lettre  sans  la  lecture  ou  vice  versa.  D^abord 
r  Union  Nationale  était  obligée  de  publier 
ma  lecture,  suivant  son  engagement  ;  ensui- 
te le  compté-rendu  publié  dans  ce  journal 
était  si  injurieux  et  si  faux  que  tout  hon- 
nâte  journal  ne  pouvait  en  conscience  refu- 
ser ma  défense  dans  ses  colonnes. 

Ah  1  On  me  demande  de  préciser  mes , 
griefs  I  Le  venin  eh  T injure  répandus  à  pro- 
fusion d'une  manière  générale  sur  un.  sujets 
particulier  ne  peuvent  être  indiqués;  on  les  . 
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fient,  on  en  est  abreuvé  ;  mais  on  n'en  petit 
saisir  la  trace,  l'origine  et  le  hxxv. 

M.  David  insulte  tous  cetlx  qui  peniiéûi 
eoïnme  moi  et  ëela  à  propos  des  Opidion^ 
émises  dans  ma  lecture  ;  et  oti  a  Teffronterie 
de  me  demander  de  préciser  les  griefs  ! 

M;  David  prétend  que  ma  lectUre/ottr^ 
Mille  âe  dbnttadictionsj  et  on  me  blâme  d^ 
m'en  formaliser  I 

M.  David  me  fait  dire  des  faussetés,  dés 
blasphèmes,  et  on  s'étonne  que  je  cherché  à 
me  disculper!  M.  David  me fait/ottZer  au» 
pitÉs  les  sentiments  les  plus  nobles  de  la^ 
nature  hwniaihe,  et  la  coUabof  atîoil  rëfu^ 
d^ar^cepter  ma  protestation  1 

M.  David'  dit  que  j'ai  proclàtoi^  des  *efii- 
HmenU  flétrissants,  et  je  n  aurai  pas  à^m'eta- 
ti*ouver  blessé  ! 

M,  David  dit  que  mori  âniô  cft  celles  de* 
èéUx  qui  partagent  mes  opinions,  sont  dess^ 
ehies  par  le  vice  et  par  les  intérêts  sordidéH, 
et  je  resterais  insensible  à  cette  injure  ! 

M.  David  dit  que  je  ne  possède  pas  1« 
$entiment  de  rhonneur^  et  je  souffiriraiH  ei^ 
«Qence  cette  nouvelle  insulte  t 
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Et  on  me  demande  de  préciser  me»  grielb  t 
Serait-oe  à  dire,  Messieurs  les  Collabora^ 
tours,  que  Temploi  des  injures  vous  eat  ai 
familier  que  vous  n'êtes  plus  à  même  d'eu 
connaître  la  portée,  les  conséquences  ! 

Bt  vous  voulez  maintenant  que  je  tente 
répreuve  d'un  nouvel  envoi  de  n^a  lectupe 
QU  de  n^a  )ettrç  seulement, 

Merci,  n^essieurs,  j'en  ai  assez  de  toa 
procédés. 

Le  public  saura  mettre  une  ligne  honora- 
:\Ae  de  démarcation  entre  vou^  et  moi. 

Il  eat  malheureux  pour  l' Union  NationaU^ 
que  la  collaboration  n'ait  pas  pris  squs^  con* 
^^idération  Tl^rtiçl^  de  M.  Pavid  \  car  il  eai 
tout  probable  qu*il  n'aurait  pas  vu  le  jour. 
Qutre  les  incohérences  de  stylp,  il  y  a  do) 
qo^t^adictiQns  efiTrayautes  et  des  points  de 
y^e  faux,  A^^^^  M^  Bavid  considère  le^ 
C|anadiens-!Ç'ran^ai£\  CQn^mte  ^q  pev^ple  et  la 
|*r9tnce  pon^me  notre  patrie.  Tout  cel^ 
ig^'emp^che  pas  M.  I^ayid  de  nov^s  parler  d^ 
VAmériquei  comme  reufermapt  un  seul  «it 
même  peuple,  et  de  la  çom|>arer  à  h  lh^^<^ 
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Décidément  M.  David  n'est  pas  compé- 
tent à  juger  IcB  contradictions  des  autrea. 
Il  devrait  d'abords  étudiei"  à  ne  pas  en  faire 
lui-même. 

Je  tenais  à  exposer  au  public  les  circons- 
tances qui  m'avaient  empêché  de  publier 
ma  lecture  dans  V  Union  Nationale.  Je  n'ai 
aucun  doute  que  cet  exposé  me  lavera  des 
imputations  injurieuses  que  les  journaux 
ont  formulées  contre  moi> 

là*  Union  Nationale  mé  jette  le  gant,  et 
quand  je  le  relève,  elle  fuit  la  lutte  I  Eh  bien  ! 
cette  lecture  qu'elle  s'est  oflFerte  à  publier  et 
-qu'elle  refuse  maintenant,  je  la  livre  au 
public  dans  les  colonnes  du  Pays,  Je  ne 
crains  nullement  pour  moi  le  verdict  qu'il 
rendra  :  je  tiens  haut  et  ferme  le  drapeau  de 
mes  principes  et  je  ne  recule  point  devant 
leurs  conséquences.  Mais  je  le  redoute  peut 
elle,  qui  n'a  pas  agi  honorablement  et  qui, 
après  m'avoir  oflFert  le  combat,  m'avoir 
même  porté  d'ignobles  coups,  m'ôte  Foeca- 
jsion  de  me  défendre.        >  ^>>  -^î*  :       -'^^ 
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C'est  la  tactique  des  Idches  et  des  hypo^ 
«•ites  :  la  ruse  et  la  mauvaise  foi  en  impo. 
sent  souvent  aux  masses.  C'est  sur  cela  que 
compte  r  Union  Nationale. 

GONZALVB  DOUTRB. 


i 


*  î  n 


l' i 


ii  i 


M 


■>'.!■  :[ 

lit 


XB  RATIONALISMB 


«TLA 


••  t 


»«WW^^^^^{|||i^^^^/»l»W 


tul 


A  M.  L.  O.  DAVID, 

CoUaborateur  de  *^  IltJnîon  NdthmU,  " 
Monsieur^ 

Se  viens  de  voir  VîJhion  NaiionaU  de 
samedi  dernier,  sur  laquelle  je  Ils  un  arti- 
cle, signé  de  vous,  et  intitulé  :  c  Le  na- 
tionalisme et  la  Confédération^  ^  en  rëpon- 
ee  ou  plutôt  en  réfutation  d'une  leeture  que 
j'ai  faite  jeudi  dernier  à  Tlnstitut  Canadien 
jgur  la  nationalité. 

Je  ne  sais  à  quoi  je  dois  attribuer  l'ab. 
ience  de  mon  nom  dans  tout  cet  ébrîi.    Si 
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c'est  dû.  à  la  piti<?  qui  paraît  vous  gagner  à 
mon  égard,  je  dois -vous  informer  que  je  ne 
mérite  pas  cette  pitié.  Je  suis  d'âge  à  avoir 
le  droit  d'exprimer  mon  opinion,  et  je  crois 
que  sous  ce  rapport  nous  sommes  tous  deux 
Îq  précoces  vieillards  (^sic) . 

Vous  mettez  à  ma  disposition  les  colon- 
nes de  «  VUiiion  Nationale^  i>  avec  la  pré- 
tention un  peu  hasardée  que  mes  écrits  ser- 
viront mieux  votre  cause  que  la  mienne. 
Nous  laisserons  l'avenir  décider  une  ques- 
tion aussi  importante.  Quant  au  présent, 
je  vous  laisse  la  supériorité  du  style,  mai» 
non  celle  de  la  cause. 

Je  vous  envoie  ma  lecture  telle  qu'elle   a 
été  lue.  En  cela  je  ne  fais  qu'accepter  votre 
invitation. 
r,Vous  y  verrez  :  v 

lo.  Que  je  n'ai  jamais  prétendu  que  l'in- 
térêt matériel  dût  prévaloir  sur  l'intérêt 
moral. 

2o.  Que  vous  vous  êtes  abusé  sur 
la  portée  de  ma  thèse  :  je  n'ai  pa» 
dit  que  les  distinctions  iiationales  dus- 
sent   disparaître,   mais  seulement  qu'une 
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jûatîonalité  ne  doit  pas  avoir  la  suprématie 
isur  les  autres  ;  que  toutes  ces  nationalitës 
distinctes  doivent  se  confondre  en  Canada 
dans  une  nationalité  générale,  fusionnant 
les  diverses  fractions  de  la  nation,  pour  ce 
qui  regarde  les  intérêts  généraux  de  ces  na- 
tionalités. 

3o.  Qu'en  disant  que  c'était  une  absurdi- 
té de  prétendre  que  la  langue  et  la  religion 

•  constit-uassent  la  nationalité,  je  basais  mon  as- 
sertion sur  des  faits  indéniables,  puisqu'ils 
sont  historiques  :    les  Etats-Unis  d*Améri- 

•  que,  la  Confédération  Oermanique,  etc.,  etc., 
forment  des  nationalités  qui  n'ont  pas  pour 

^bâse  la  langue  et  la  religion. 

4o.  Que  je  n*ai  jamais  flétri  les  peuples 
qui  ne  sont  pas  restés  fidèles  à  leurs  tradi- 
tions aationales.  Prétendrez-vous  dire  que 
les  caaadieas-français  forment  un  peuple,  les 
canadiens-anglais  un  autre  peuple,  les  cana- 
diens-irlandais un  troisième  peuple  e*^  qu'il  y  a 
•autan tde  peuples  que  de  fractions  et  d'origines 
«diverses  ?  Le  Canada  renfermerait  ainsi  avec 
«es  trois  pauvres  millions  d^babitants  autant 
de  peuple  i  que  le  globe  en  coatieot^    Je 
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a*ai  jamais  4^tri  les  peuplea,  mais  j*ai  flétri 
ces  fractions  de  peuples,  qui,  ref  usaiit  d*aç- 
éepter  le  sort  que  la  Providence  leur  assi- 
gne, savoir,  de  faire  des  Canadiens  une  seule 
nation,  cherchent  à  se  séparer,  à  s^affaiblir, 
aous  le  prétexte  ridicule  qu'elles  doivent  de- 
i^ieurer  telles  qu'elles  étaient  an^  ^ç^i^  d'o^ 
elles  sont  parties. 

&o.  Que  çev^x  qui  ont  travaillé  h»  e^mpêchcr 
rémancipation  de  la  raison  humaine,  ont 
fait  du  peuple  du  Canada  un  troupeau  de 
moutons  dont  on  achète  la  laine  sur  le  mar- 
ché de  la  corruption  j  tandis  que  nous,  qui 
tendons  ^  rémancipation  de  la  raison  hu- 
maine, nous  noi^s  efforçons  de  faire  de  ce 
péuplp  un  peuple  pensant,  comprenant  ce 
qu^il  veut  et  ce  qu'il  fait.  Il  e^t  réellement 
peu  flatteur  pour  vos  lecteurs  de  le^r  faire 
croire  que  vous  désirez  le  statu  qm  de  la 
raison  humaine. 

60.  Que  j'aime  mon  pays  h  Canada 
plus  que  }a  France,  qui  n'est  presque 
•plus  rien  pour  nous.  Toutes  vos  déclama- 
tions et  vos  phrases  à  sensation  n'abx)uti- 
VPA^  p@  ^  oop  faire  aipjier  la  France^  qui 
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fabtis  est  ëtranjgère,  de  préfërencc  au  Cana- 
da, qui  est  notre  pays.  Prouvez-nous  qùfe 
là  î^rânee  est  notre  patrie,  alors  je  convien- 
drai qu'en  la  trahùsartt  (dans  le  sens  quB 
vous  donnez  à  ce  mot),  je  suis  aussi  lâché 
que  celui  qui  trahit  sa  famille;  Sinon,  voud 
prouvez  simplement  que  vos  deui  colonnes 
à  mon  adresse  ne  sont  qu'une  enfilade  de 
mots  aussi  vides  que  sonores. 

7o.  Que  celui  d'entre  nous  deux  qui  ào 
citée  Dieu  et  V ordre  établi  par  sa  divine 
Providence,  (sic)  n*est  certainement  pas! 
moi,  puisque  je  désire  voir  les  habitants  dti 
Canada,  condamnés  par  la  destinée  à  vivre 
isur  ce  soi,  s'unir  entr'eui:  pour  aimer  et 
chérir  le  pays  que  Dieu  leur  a  assigné.         ^ 

80.  Que  je  ne  vais  pas  plus  loin  que  voua 
dans  mes  prétentions  d'Union  universelle; 
Vous  dites  : 

€  De  même  qu'il  n'y  a  pas  deux  êtrcs> 
€  deux  espèces,  deux  genres  semblables,  aîn- 
€  si  il  ne  peut  y  avoir  deux  peuples  sembli^ 
€  bles.  Chacun  a  ses  attributs,  ses  tendan: 
c  ces  caractéristiques,  et  c'est  cet  antagonÎK 
€  me,  cette  juxta-positîon  d'idées  et  d'inté^ 
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«  rêtd  divers  qui  opère  dans  l6  champ   de 
€  rintelligence  humaine  ces  inventions  et 
«  ces  perfectionnements  admirables.     C'est 
«  par  Tapplioation  de  leurs  aptitudes  difiFé- 
c  rentes,  c'est  en  travaillant^  chacune  dan» 
c:  la  sphère  qui  convient  à  son  génie,  au  dé- 
«  veloppement  des  sciences  et  des  arts,  que 
«  la  France  et  T Angleterre  ont  élevé  l'Eu- 
«  rope  à  un  si  haut  degré  de  civilisation.  Il 
n  doit  en   être  ainsi  en  Amérique.  ^     Vous 
veniez  que  PAmérique  imite  la  France  et 
FAngleterre.     Vous  voulez  donc   que  l'A- 
mérique ne  fasse  qu'un  seul  et  même  peu- 
pla comme  la  France,  où  vous  ne  comptez 
plus  les  Bourguignons,  les  Bretons  et  les  Bas- 
ques, et  où  il  ne  restd  plus  que  quelques  Gas- 
cons que  vous  avez  le  tort  de  vouloir  imiter. 
Quant  à  moi,  je  n'espérais  pas  tant  pour  le 
présent,  je  voulais  seulement  voir  l'union 
morale  des  Provinces  Britanniques» 

Je  désirerais  savoir  de  vous,  Mi  David,  > 
comment  la   France  est  devenue  ce  qu'elle; 
est  aujourd'hui  ?    Ses  différentes  provinces  - 
qui  comprenaient  autrefois  autant  de  peu- 
ples divers,   ont-elles  frustré  les  desseins  de  ^ 
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la  Providence  er  se  réunissant  ?  Et  depuis 
quand  se  sont-elles  réunies,  sinon  depuis 
que  leurs  intérêts  sont  devenus  communs  ? 
Vous  voyez  donc  que  ce  n'est  pas  seulement 
la  religion  et  la  langue  qui  forment  la  na- 
tionalité. La  Savoie  Piémontaise,  tombant . 
dans  le  royaume  français,  de  son  propre 
consentement,  a-t-elle  suivi  l'ordre  établi  par 
la  Providence,  ou  bien  s'en  est-elle  écartée  ? 
Je  vous  renvoie  avec  plaisir,  puisque  vous 
partagez  mon  opinion,  et  que  même  vous 
Poutrepassez,  les  paroles  suivantes,  qui 
n'auraient  pas  dû  s'échapper  de  la  plume 
du  collaborateur  d'un  journal  qui  ne  répu- 
die pas  des  relations  amicales  avec  moi  : 

c  II  est  de  bon  ton,  parait-il,  maintenant 
<  de  se  vieillir  pour  excuser  la  froideur  de 
€  ses  sentiments  et  le  scepticisme  ridicule 
«  dont  on  aime  à  l'entourer  ;  on  rougit  de 
€  cette  vivacité  de  sentiment  et  de  ce  noble 
«  enthousiasme  pour  le  beau  et  le  vrai,  si 
«  naturel  aux  jeunes  âmes  que  le  vice  ou 

«  DE  sordides  INTERETS  N'ONT  PAS  DESSE- 
€  CHEES.  5 
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9o.  Qae  je  u'ai  pas  parlé  de  l'intérêt 
tériel,  majia  d^  Tintérêt  bien  entendu.  Je 
TOUS  prie  de  lire  Jouffroy  sur  cet  intérêt 
bien  entendu>  afin  de  vous  mettre  un  peu 
au  fait  de  cette  grande  questiony  qui  em^ 
brasae  la  science  humaii\e. 

IQo.  Qu'il  est  faux  que  le  monde  marclia 
depuis  six  mile  ans  sans  progresser  et  sans 
défaire  squ  omanisation  morde  ou  matériel- 
le. Pauvre  FaDgloss,  tous  imitez  les  juîô 
qui  disaient,  à  rarrivée  du  Christ^  qu'après 
aToir  Técu  (|ua,tre  mille  ans  sana  sa  reli- 
gioni  il,  pQuvp^nt  bien  s'en  passer  daTanta* 

Montrez  moi  donc  l'imprimerie,  la  télégrat 
pliie,la  vapeur,  Tastronomie,  etc.,  etc.,  en  l'an 
deux  mille  avant  Jésus-Christ. 

llo.  Enfin  qu'il  n'y  a  pas  d'erreurs  dans 
ma  lecture  dans  le  genre  de  celles  que  vous 
me  reprocbez.  Pour  ce  qui  regarde  mes 
principes,  je  suis  convaincu  qu'ils  sont  con* 
termes  à  la  morale,  à  l'honneur  et  à  la  rai- 
son. 

J'aurab  voulu  plu&  de  modération,  plu» 
de  faits,  plus  de  preuves,  plus  d'égard  et 
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xnoins  de  mots  sonores,  moins  d'insinuations^ 
moins  de  vieux  refrains,  dans  un  journal 
qui  veut  avoir  pour  lui  la  sympathie,  le  res- 
pect et  l'approbation  du  public. 

Je  sub  heureux  de  voir  ma  lecture  dans 
les  colonnes  de  votre  journal,  elle  fera  voir 
au  moins  à  vos  lecteurs  que  nous  rûson^ 
nous  notre  prétendue /o7i«,  folie  qui  vous  ^ 
donné  tous  les  progrès  dont  vous  profitez, 
mais  que  vous  ne  voulez  pas  reconnaître. 

Je  vous  remercie  de  publier  cette  répon- 
se,  qui  servira  de  préface  à  ma  lecture. 

Votre  etc., 

GONZALVB  DO0TRR. 
Uontréal^  5  décembre  1864. 
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.i^u  ^,  et  MM.  de  Ihdilut^ 

i'  •  , 

rv;/  Si  je  me  fiais  inscrit  pour  ce  soir,  c^âiâit 
plutôt  daiis  le  but  de  causer  ayeo  Y0U3,q^aé 
dans  celui  de  faire^  une  lecture.  Mon  jèùno 
prë^décësseur  à  cette  triouneifi'à  indiqué  lui 
mâme  un  sujet,  dans  Tessai  <iii^il  nous  à  Itr 

'4  la  dernière  séance. 
^  Il  est  Venu  tous  pârtôT  de'  la  natiotrâUté 
canadienne-française,  en  termes  qui  m'obli- 
gent à  jprendre  la  ^lume  pour  le  •  tétater  et 
pour  le  replacer  sur  le  t^ain  de  i^^ûmààiftéj^ 
qu'il  a  mis  un  peu  de  côté.  ^ 


i-'i 


'  itm 

1:1 


'  V 


—  36  — 


Que  Pon  ne  m'accuse  pas  de  lilxSralisine 
outré,  ni  d'idées  exaltées.  Si  vous  tenez  à 
avoir  une  opinion  fanatique,  partiale  et  égoïs- 
te, lisez  nos  journaux  canadiens,  qui  ne 
s'occupent  pas  plus  que  de  Tan  40  des  princi- 
pes sur  lesquels  .  la  JBociété  en  général  est 
assise.  Les  rédacteurs,  et  assez  souvent 
leurs  lecteurs  enthousiastes,  ne  voient  dans 
les  rouages  du  gouvernement  des  peuples 
ou  dans  les  événements  qui  se  déroulent 
sous  leurs  yeux,  que  le  plus  ou  moins  de 
possibilité  de  satisfaire  leurs  ambitions.  Aus- 
si, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  journal  qui 
parle  le  plus  de  nationalité  ne  vaut  guère 
mieux  que  celui  qui  en  patle  le  moins. 

•  Le   journalisme    en    Canada    n'occup 
certainement  pas  la  position  large,  progrès» 
sive,  humanitaire,  qu'occupe  la  presse  des 
autres  pays,  notamment  de  la  France  et  de 
VAngk-erre. 

Je  ii'irai  donc  pas  puiser  dans  le  Journa- 
lisme canadien  des  arguments  et  de»  prinâi^ 
pes. 
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Je  Tais  parler  du  principe  des  nationa- 
lités, si  étrangement  établi  par  mon  prédé- 
cesseur,  principe  libéral  et  puissamment 
humanitaire,  qu'il  a  voulu  restreindre  à  un 
misérable  égoi(sme,  à  di^  fallacieuses  décla- 
mations, 

'  Le  principe  des  nationalités  est  loin  d'ê- 
tre divisible  ;  il  est  indissoluble  et  indestruc- 
tible. Pour  bien  le  comprendre,  il  faut 
avoir  suivi  la  marche  progres3ive  de  Thu- 
manité  dans  toutes  ses  phases  soitpayen-, 
nés  ou  chrétiennes,  soit  républicaines,  mo- 
narchiques ou  démocratiques;  il  faut  Tavoir 
suivie  pas  à  pas,  non^eulement  au  point  de 
vue  des  grands,  mais  encore  au  point  de 
vue  des  petits,  de  la  généralité  des  hommes. 

Que  l'on  jette  un  regard  sérieux  sur  cet- 
te humanité  tiraillée  par  Tégoïsme  et  les  in* 
terSts  personnels,  au  lieu  des  intérêts  gêné-- 
rauz,  et  Ton  verra  que  le  principe  des  na* 
tioAalitéa  a  été  inconnu;^  ou  plutôt  mécon- 
nu. 
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On  ft  voulu  parler  ici  de  naissance,  d'ancê- 
tres^ d'histoire  particulière^  pour  ce  qui  re- 
garde ce  grand  principe.     On  s'est  lusse  ^ 
abuser  par  les  théories  fausses,  illogiques  et 
déraisonnables  des  prétendus  patriotes*   Le 

fmncipe  des  nationalités  ne  s'arrâte  pas  seu 
ement  à  la  naissance,  aux  ancêtres,  à  l'his 
toiriQ  particulière.      Il    comprend  l'huma- 
nité entièr^e  intimement  liée  par  des  intérêts 
et.  des  aspirations  semblables  ;  ils  s'applique 
en^n  à  tous  les  hommes,  à,  tous  les  êtres,  uxt  . 
teUigents  qui  peuplent  le  globe..   E,t;  c'est. 
là(la  seule  manière,  réelle,  logique  et  natu-^^ 
rell^;  d'envisager  ce  graud  principe..  ., 

./:'.'  IV..-  ■      .. 

Oii  a  Voulu  parler  de  trahison  et  noir^mer  ' 
traîtres  ceux  qui  préfèrent  une  nationalité 
réelle  À  u^  nationalité  factice. 

Four  Justifier  cette  expression,  on  s'efibi^ 
ce  de  trouver  une  grande  gloire  dap^  le 
titre  de  Canadien  français.  On  semble 
ignorer  que  nous  sommes,  par  ce  seul  titre j 
obligés  de  porter  sur  nos  épaules  le  triste 
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fardeau  des  aetes  injustes  et  hontou3&  de  la. 
France  de  1760;  lUrmarquons  que.  les  avo- 
cats de  la  nationalitéi  oanadieuoe^fiiaoQaiaer 
ne  veulent  pas  accoter  la  France  moderoe,^ 
mais  bien  celle  de  Tëpoquè  derlaconquêteii. 
Parlez  leur  d'emprunter  les  lois>  ainsi  que. 
les  moeurs  et  les  usagés  de  la  France  aOff 
tuelle^  ils  crieront  à  l'impiété,  à  irinfamie»[ 
Aussi  le  règne.de  Lnuis  ]KY.^t  de  Ja.^onbi) 
padour  est  pour  eux  comme  un  culte  sacré 
offert  à  Tédification  de  'tous. 

L^^  Fjance  de  Lo^is  XY  et  de  laRëgen-^ 
ce  est^Ilp  si  bêlle^  si  npblè,  si  grande,  si 
humanitaire,  si  nationale  enfin,  pour  que 
l'on  voie  des  cœurs  si  fortement  ti^empës  se 
laisser  attirer  verselle  avec  tant  d'enthou- 
siasme ?  Certes,  l'histoire  de  la  France 
moderQe  offre  des  époques  plus  glorieuses 
que  celle-là. 

Ou  oubliej  je  croîs^  dans  quelles  circons- 
tances le  Canada  ftit  séparé  de  la  France. 
Si  la  gratitude  est  un  sentiment  oU^atoire 
pour  tin  fils  envers  sa  ^ mère  fidèle^  Téicigna 
ment,  et  mêmeTabandon^  est  une  chose  pet 
mise  à  r^ard  d'uno  marfttire  quii  laisse 
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égorger  ses  enfants  et  se  moque  de  letur 
existence.  Je  ne  vois  pas  quel  lien  logique 
peut  existtiC  entre  la  France  de  Louis  X Y 
et  le  Canada  actuel,  lorsque  l'abandon  de 
la  première  a  '<^tési  odieux,  et  le  dévoue- 
ment du  dernier  si  inaltérable.  Soyons 
hommes  et  ne  nous  laissons  pas  aveugler  par 
les  noms  de  mère-patrie  et  d'attachement, 
dans^  sujet  qui  nous  occupe. 

,      V. 

»  ■  • 

La  raison  donnée  par  ceux  qui  veulent 
U  prépondérance  delà  nationalité  canadien- 
ne .française,  pour  expliquer  leur  attache- 
ment si  étrange  à  la  France  de  Louis  XY , 
est  que  nous[étions  alors  français^  et  descen- 
dants de  français. 

S'il  fallait  partir  de  ce  faux  prétexte, 
aucun  peuple  du  monde  ne  pourrait  préten- 
dre à  une  nationalité  moderne. 

L'immigration  qui  s'est  opérée  sur  ce 
continent,  lors  de  sa  découverte,  n'a  pas  eu 
un  caractère  bien  distinctif.  Tous  les  pays 
du  monde  y  ont  envoyé  le  surplus  de  leur 
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population.  La  majorité,  il  est  vrai,  était 
française  en  Canada.  Mais  la  majorité  n'est 
pas  un  fait  constant,  puisqu'elle  peut  aujour* 
d'huî  tourner  contre  nous.  S*il  y  a  un  peu- 
ple dont  les  veines  soient  gonflées  de  diffé- 
rents sangs,  c'est  bien  celui  du  nouveau 
monde  ouvert  et  colonisé  par  une  immigra- 
tion universelle.  On  ne  donne  donc  qu'une 
seule  raison  en  faveur  de  cette  prétention  : 
nous,  sommes  français,  parce  que  nous  ap- 
partenions à  la  France.  Comme  on  le  voit, 
ces  avocats  ne  peuvent  se  vanter  d'avoir 
une  nationalité  bien  solide,  et  partant  bien 
durable. 

■  •    VL    '  ;;^   • 

Laissons  de  côté  cette  manière  puéril<^ 
et  vulgaire  d'envisager  le  grand  principe 
des  nationalités,  et  suivons  la  ligne  droite 
tracée  par  l'humanité  et  par  l'intérêt  bien 
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toire  sous  les  yeuz,  que  les  différents  peu^ 
ples^  dans   leurs   pérégrinations    divers  et 
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depuis  les  temps  leç  plus  reenlâs,  ont  cbm^ 
gé  de  s&tig  et  d'origine,  suivant  les  difftf- 
reiites  phases  de  léfur  existence  ambulante^ 
si  je  puis  iki'exprimer  ainsi. 

i  Le  passage  de  la  Mer  Rouge  n'est  pas  ua 
fait  idole  dans  l'histoire.  Beaucoup  depas^ 
sages  de  ce  genre  ont  eu  lieu  depuis;  L'hu« 
manitén^  pas'  seulement  chassé  les  mers 
devant  elle,  pour  laisser  aux  peuples  la  liberté 
de  vivre  sur  tous  les  points  du  globe.  Il  ne 
faut  p$s  eroire^que  les  peuples  vivent  séden* 
tftifeô  et  isolés  :  ik  marchent  poussés  par  le 
progrès,  les  découvertes,  la  civilisation. 

Ne  croyons  pas  que  Christophe  Colombe, 
en  découvrant  le  nouveau  monde,  y  ait 
transiJantié  un  peuple  unique  et  homogène. 
Loin  de  là,  ce  fvt  comme  un  nouveau  pas» 
sage  de  la  Mer  Rouge,  nouvellement  ouvert 
à  la  marché  de  tous  les  peuples,  qui,  par  la 
diversité  de  leurs  usagteâ,  deleUrs  traditions^^ 
et  des  intérêts  qui  les  ralliaient  à  leur^  mé- 
tropoles, ont  subi  de  nouvelles  exigences  et 
dé  nouveaux  besoins.  Et  ces  nouvelles  exi- 
gences, ces  nouveaux  besoins  ont  fait  naître 
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dcA  usa^  et  des  mœoirs  d'an  caractère  toujk 
partîculien 

€rQiraii-oa  d'après  de  fieiagifelaWes  faîjt$,^d 
BÎpjples  aux  yeux  du  plus  jeune  ob3.ervatej%. 
qu^  tel  un  peuple  naît,  tei il  doit yivre? 

SJi  quQÎ!  dans  le  C0UT3  de  résistance  de, 
chacuç  dQ;y()up,vcT^p  change,  d'idées*  de,, 
conduite,  de  meeurs,  de  priiusipea,  sai?2UD;t< 
les  temp3,  les  âge^,  le  elimat  et,  les .  ci|:co^9r.  l 
tances,— et  vous  ne  voudriez  paa  que,  leçf,, 
peuples  subissent  ce3  mêmes  transform^t^Ofw 
progressive^  I   Et  vou^  oseriez  ap^er  u;9r , 
tionalité  la  réunion  d'une  centa.iue  d!ûidivl- 
dùs,  qui,  partis  d'un  m^me  poipt,  sppiîver 
nu^se  confopdre.dans  une  autr^jpopuiàtiioiiV 
etengendi;er  une  aa^on  noiiyeUe^  Jforte  pp^^^ 
ruuion  et  rharflionie  !  * 

Avouez  dwc  alor^  qu'ayeei  oe  spt^mei 
le  nombre  des  nationalités  est  iûcisiloul?bIç|. 
et  impossible  à  détermmjB^r^^ 


lùiHï^ 
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Sortons  de  ce  e^Wle  .itroît,  esx  aous  y 
étouffc^s  ;  et  ne  nous  laissons  pas  entraîna 
p?j,  4^  id,^e4.,J»  ïét^^cU»  qu'eUe?  %^>. 
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croire  à  la  décadence  de  Tintelligeace  hu- 
maine, au  lieu  de  ses  progrès.  '^' 

Lorsque  jje  parle  du  principe  des  natio^ 
nalît^s,  que  l'on  me  cQmprenne  bien.  J/en- 
Tisagé  les  nationalités  comme  une  nécessité 
naturelle  et  même  sociale.  Je  dis  que  toutes 
ces|agglomératîons  d^Kommes,^  connues  sous  le 
npm  de  nationaUtés,  servent  au  bien  général, 
tout  en  ayant  des  traditions  et  des  tendan- 
ces particulières,  .  f" 

La  nationalité,  dans  le  sens  générique  du 
mot,  est  le  caractère  national  d^un  peuple. 

Une  nation,  c'est  la  réunion  de  tous  le^ 
habitants  d'un  même  pays.  ^ 

Une  nation  n'est  donc  cas  une  portîo^ 
dés  habitants  d'un  même  pays,  et  c'est  dé-, 
naturer  le  sens  dij^  mot^  que  le  définir  ainsi. 
Il  n'y  aurait  plus  alors  de  nation  :  il  y  au- 
rait tribu,  démembrement  de  nation.  Et 
âonnerez-70us  à  <^e  démembrement  le  droit 
de  se  créer  une  nationalité  ? 

VIIL 

Ce  qui  fait  le  peuple  çn  Canada,  ce  qui 
f^tt  la  ç^ation,  ce  n'est  pas  une  portion  des 


'il 


f     il   V 


—  45  — 


I  ■> 


habitants,  e'est  la  réuBion  d'eux  tous.  Les 
CanadieDS  Anglais  ne  JFbrment  pas  plus  une' 
nation,  que  les  Canadiens  Ecossais,  Irlah^ 
daië  ou  Français  n'en  forment  une  de  leur 
côté.  Bîfecuter  les  droits  d* une  portion  d'un 
peuple  k  uiie  nationalité  distincte  deë  aii- 
tresj  c'est  se  laisser  entraîner  dans  des  in- 
éonséquences  évidentes. 

'Sti^i    n  IX.       ■  '      : 

'^  Le  principe  fondamental  de  toute  natio^ 
hàllté,  c'est  l'intérêt  bien  entendu,  qui  lie 
tous  lest  habitants  d'un  mSme  pays  ;  c'est 
le^  motif  bien  simple  d'obtenir  la  plus  grande 
fàpUité  dé  relations  morales  ou  sociales  ; 
c'est  le  calcul  bien  logique  démontrant  que 
toïià  sont  intéressés  à  conserver  enir'euk 
l'harmonie  domestique,  et  à  cultiver  les 
mêmes  sentiments  de  cotiservation  et  de 
prospérité  communes. 

Cherchez  Inapplication  de  ce  principe  èa 
petit,  vous  trouvez  de  suite  son  application 
en  grand.  Exemple  : 

Un  honime  se  marie;  ce  mariage  robligé 
à  vivre  en  relation  avec  une  famille  entière 
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et  très  tiomlfétiséj  à  laquelle  , il  ^taît  tom- 

Slétéinènt  étyaiïger*  Le  premier  setitbnent 
e  (jet  homme  sera  de  chercher  lésmoyeïis 
de  vivre  en  harnfoûie^'atec  les  idëès,  lés 
'tisages,  les  caprices,  si  l'on  veut,  de  fees  nou- 
mux  alliés*  Cci)es6in  iiiàtitïctif  qui  lîeta 
pour  ainsi  dire  leur  existence  à  la  sienne, 
n'aura  sa  raison  d'être  qxie  dans  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  intiino,  la  satisfaction  per- 
sonnelle, l'avantage  individuel  et  la  bonne 
(^ténte,  qu'il  cherchera  dans  sa  nouvelle 
^famille*  Cette  bonne  entente T^dra  lôutS' 
intérêts  identiques.  Et  si  cet  hominé  èf; 
cette  famille  se  guident  suivant  les  règles 
'  de  la  confraternité,  soyez  sûrs  qu'ils  mar- 
cheront toujours  dans  le  droit  chemin,  qui 
leur  procurera  le  bien  être,  la  tranquiUté  et 
l'^estime  réciproques. 

Que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  mlatérialisixie. 
Les  principes  de  Pintérêt  bien  entendu  sont 
d'une  haute  moralité  et  d'une  sévère  éiquité. 
Dans  l'exemple  précèdent,  l'intérêt  bien 
entendu  de  cet  homme  qui  s'allie  à  liûe 
famille  étrangère,  le  guide  dans  toute  sa 
conduite;  il  jette  des  fleurs  sur  là  i^Outc 
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soaTent  épineuse  de  l'exidtenee;  U  fut  dé- 

(Sf3(i4re  l'intérêt  ipat;eriQl4!S  Tintérét  mox^X 
et  il  détruit  tout  ce  q[ué:l!égQÏsmepeut  J,;^^ 
ser  de  dé^gré^bleau,  qœur  et  à  l^esprjit. 
^jEh  .bie^  I  cette . ,  appUcat^on  ^z^  {^(îl  ne 
peut-elle  pas  deyenir  une  application  ^ 

..grand  ?  ■  -.jç^  r.o  ;  ;  ,nïsijr'^fi  ivq  -(pt^ll  ^ 
r,^  TUnpeuple, :une a^tion^est  rCpnciamBe . à 
.yiyre^ùr  ,un  m^me  rSpl,  ^^yec  4^s  iatéj:êts 
çpjïamijns ;  croyieas-ryous  aue -  le  ^prîncipç!  de 
jsa  ^Oigr^  nationalité  ne  aeyj,ei]fne  pas  gêné- 
ralj et  universel?  /, 

roiL'izitérêt  bien  entepdui  qui  oenduît ,  dA^nc 
f aôûUes  réunies  dans  le  ishemin  ^  .boub^jor , 
de  la  tranquillité  et  de  la  prospérité,,  n'y 
conduiraitril  paségale^ti^t  un .  |i9]a{)jey  june 
nation,;  avec  des  résultats  plus^  pr<^^bleSy 
pareequfila  seraient  pkis  gi^ai^^  ;  pliais  -mi- 
versels? 

X 

.     ,.,  t-v  j..  -^         ^^  ,  ..   ,    T  ...  ?  ^ 

;  Le  .priiu^pe  de  cette  nal^omalité,  son  prxn- 
<^îpe  fopd^fn^nial,  est  doKtc  rintérêt  bi^u  ,en- 
j^du.  La^f^gue  et Jie  $^g,  ne,  sont  pas 
to?t  dfinSçl^iiMifçnalité  réeÙe,^ 
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une  idée  égoïste,  et  il  y  a  dans  ces  deux 
mots  lanffue  et  sang,  pour  donner  raison  de 
tout,  un  véritable  égoïsme. 

La  diversité  des  langues  n'a  qu'une  rai 
don  matérielle  d'existence,  la  Tour  de  Ba 
bel 

.  JSUe  n'a  certainement  pas  eu  pour  consé* 
quence  dé  séparer  les  peuples,  puisqu'ils  se 
comprenneiït.  Alors  pourquoi  chercher  à 
constriiire  des  barrières  entre  chaque  peu- 
ple,^80us  le  prétexte  que  leur  langage  n'est 
pas  le  même  ?  N'est-ce  pas  une  question  de 
forme,  qui  prend  le  pas  sur  une  question 
plus  grande  et  plus  importante,  la  question 
défends  ?  ^■ 

La  Tour  de  Babel,  quant  à  ses  résultats 
matériels,  n'est  qu'une  légende  qui  n'a  pas 
morne  à  knes  yeux  le  vernis  romanesque. 

XI. 

.  Mais  les  peuples,  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés,  travaillent  à  la  construction 
d'une  autre  Tour  de  Babel,  qui  n'aura  cer- 
tainement pas  non  plus  le  funeste  résultat 
de  séparer  les  hoaunes.  On  connaît  le  but 
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primitif  de  la  Tour  dont  parle  la  Bible.  Le» 
constructeurs  voulaient  élever  un  monument 
qui  leur  permît  de  franchir  la  distance  qui 
le^à  séparait  de  Dieu.  Les  peuples  ont  com- 
pris le  côté  positif  de  cette  métaphore.  Ils 
construisent  une  tour  de  granit,  û.  laquelle 
chaque  siècle  apporte  sa  pierre. 

Tôt  ou  tard,  vous  la  verrez  monter  jus- 
qu'au sommet  de  la  science,  où  rintelligenoe 
humaine  tend  à  s'élever.  Aucun  nuage 
n'obscurcira  plus  la  vue,  l'œil  traversera 
l'espace,  et  la  langue  ne  sera  pjus  un  obsta- 
cle, car  chaque  idée  aura  son  interprète 
universel. 

Ce  n'est  pas  un  rêve  que  je  fais  :  rien 
n'est  plus  indubitable.  La  civilisation  mo- 
derne a  donné  un  vigoureux  coup  de  maia 
aux  ouvriers  courageux  qui  travaillent  à  ce 
monument. 

Suivez -moi  dans  tous  les  pays  et  vous 
verrez  que  tdus  les  développements  de  la 
science  deviennent  communs  à  tous  les  peu- 
ples civilisés.   Qu'une  découverte  se  fasse, 

'*un  livre  s«  publie  qui  soit  le  fruit  d'un© 
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haute  întellîgence,  le  tout  auraît-îl  lieu  en 
Chine,  l'Univers  en  aura  bientôt  connais- 
sance. Une  étincelle  qui  s'échappe  du  mail- 
let do  l'ouvrier  intellectuel,  embrase  le 
monde  et  l'éclairé.  L'intelligence  ne  connaît 
plus  de  distances.  Une  nationalité  universelle 
unit  l'esprit  de  tous  les  peuples.  L'idée  est 
commune,  elle  passe  d'un  pays  à  un  autre, 
s'implante  et  fructifie.  Son  interprète  est  la 
langue.  Aussi  combien  sa  tâche  est  facile 
aujourd'hui  !  Dans  les  sciences,  comme  dans 
la  politique,  les  peuples  s'entendent  et  se 
comprennent.  Voyez  aussi  combien  cet  in- 
terprète est  peu  de  chose,  car  il  change 
suivant  les  temps  et  les  circonstances. 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  nous  ne 
pouvons  pas  constater  une  seule  langue  pra- 
tique, qui  ait  traversé  les  siècles  en  se  con- 
servant intacte  jusqu'aujourd'hui.  C'est  une 
assertion  importante  à  l'appui  de  mes  idées, 
qu'il  est  ridicule  de  s'attacher  à  une  langue, 
pour  protéger  l'existence  étemelle  des  natio- 
nalités. La  langue  n'est  que  l'intermédiaire 
de  la  pensée  humaine,  et  on  ne  doit  s'y 
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attacher  qu'à  raison  des  services  qu'elle 
rend  à  celle-ci.  J  amais  on  ne  peut  considérer 
comme  élément  d'une  nationalité  la  langue 
d'un  peuple.  Encore  bien  moins  le  sang,  qui, 
dans  les  temps  modernes,  change  constam- 
ment. Il  n'y  a  pla*3  de  ces  obstacles  insur- 
montables contre  le  croisement  des  races. 
Voyez  la  France,  qui  permet  les  mariages 
de  toute  sorte,  et  mêle  quotidiennement  le 
sang  particulier  des  familles.  La  France 
n'est  cependant  qu'un  exemple,  auquel  je 
rattacherai»  celui  de  presque  tous  les  pays 
du  monde. 

XIT. 

Quant  à  l'argument  qui  se  sert  de  la  re- 
ligion comme  base  d'une  nationalité,  je  crois 
pouvoir  le  réfuter  victorieusement  en  prou- 
vant que  la  tolérance  religieuse  est  partout. 

Kome  se  débat  dans  l'intolérance,  et  elle 
est  loin  de  fournir  un  exemple  bien  flatteur 
aux  siècles  présents  ou  futurs. 

La  France,  toute  catholique  qu'elle  pa- 
raisse, couvre  de  son  égide  protectrice  tou- 
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tes  les  religions  existantes.  Elle  n'en  est 
pas  moins  nationale,  ou  plutôt  il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'en  agissant  ainsi  elle  com- 
prend mieux  le  principe  des  nationalités. 
Les  religions  commencent  à  fraterniser  d'u- 
ne manière  indirecte,  il  est  vrai,  mais  qui 
tend  à  devenir  un  fait  évident»  L'affaire 
Mortara  a  soulevé  l'indignation  de  tous  les 
hommes  religieux  de  l'univers^  Comparez 
cette  indignation  à  l'intolérance  des  derniers 
siècleS)  et  demandez^vous  si  les  religions  ne 
tendent  pas  toutes  à  vivre  on  harmonie  les 
unes  avec  les  autres.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu 
là  haut  et  toutes  les  divergences  d'opinions 
ne  se  rapportent  qu'à  la  manière  Je  l'adorer. 

'  Ce  serait  donc  s'opposer  au  progrès,  qui 
se  fait  dans  la  fraternité  des  religions,  que 
de  chercher  à  former  des  nationalités  dis- 
tinctes, ayant  pour  base  une  religion  spé- 
ciale. Mais  on  ne  s'oppose  pas  à  la  marche 
du  progrès  sans  souffrir  et  sans  être  mena-^ 
ce.  Les  révolutions  qui  ont  agité  le  monde 
ont  toujours  eu  pour  causes  les  obstacles 
mis  à  la  marche  du  progrès* 
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XIII 

Aussi  en  Canada  est-il  impossible  d*espé- 
rer  que  la  nationalité  soit  entièrement  compo- 
sée des  catholiques  d'un  côté,  et  des  pro- 
testants de  Pautre.  Nous  sommes  con- 
damnés, surtout  dans  le  Bas^Canada,  à 
vivre  côte  à  côte  avec  tous  les  reli- 
gionnaires  possibles.  Doûnerons-nous  aux 
protestants  de  préférence  aux  catholiques, 
ou  vice  versa,  une  existence  plus  forte,  plus 
légale  et  plus  favorisée  ?  Certes,  ce  serait 
le  comble  de  l'injustice.  La  chose  n'est  pas 
praticable.  Il  y  «a  donc  danger  de  chercher 
à  constituer  dan^  le  Bas-Canada  une  natio- 
nalité canadienne,  basée  sur  la  religion  ca- 
tholique exclusivement  et  sur  la  langue 
française.  Vous  ne  forcerez  pas  les  protes- 
tants à  se  courber  sous  la  suprématie  des 
catholiques,  pas  plus  que  vous  n'obligerez 
les  français  à  baisser  la  tête  sous  T  arrogan- 
ce des  anglais.  On  parle  de  la  majorité  des 
canadiens-  français  dans  le  Bas-  Canada. 
C'est  un  fuit  assez  contestable,  non  pas  au 
point  de  vue  direct  du  nombre,  mais  au 
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point  de  vue  de  la  force.  N'est-ce  pas  ou- 
blier les  remontrances  que  nous  avons  faites 
au  Haut-Canada,  lorsqu'il  froissait  les  opi- 
nions religieuses  de  ses  habitants  catholi- 
ques, que  de  chercher  à  humilier  la  mino- 
rité des  protestants  dans  le  Bas-Canada  ? 
Il  serait  égoïste  de  revendiquer  pour  nous 
ce  que  nous  refusons  aux  autres. 

Il  y  a  donc  plus  d^harmonie,  plus  de 
tranquilité,  plus  de  bonheur  à  attendre  de 
l'union  des  protestants  et  des  catholiques. 
Par  union,  je  ne  veux  pas  dire  ressemblan- 
ce d'opinions,  de  croyances,  mais  simplement 
tolérance.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  uns 
doivent  faire  des  concessions  aux  autres, 
mais  qu*ils  se  reconnaissent  entr'eux  le 
droit  d'exister. 

C'est  une.  ambition  infâme  à  mes  yeux 
que  de  chercher  à  former,  nous  canadiens- 
français  catholiques,  une  nationalité  à  part 
au  détriment  des  protestants,  des  juifs,  etc., 
qui  auront  de  leur  côté  les  mêmes  droits  de 
former  une  nationalité  distincte. 
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Nous  n'avons  pas  été  placés  ici  par  k  fait 
d'une  idée  préconçue,  mais  bien  par  la  force 
des  circonstances,  ou  plutôt  de  la  destinée. 
Dieu  n'a  pas  voula  que  le  Nouveau-Monde 
constituât  des  milliers  de  tribus,  divisées 
les  unes  d'avec  les  autres  et  condamnées  à 
une  éternelle  faiblesse  en  vivant  éternelle- 
ment  séparées. 

XIV 

Je  trouve  bien  audacieux  le  journal  qui 
est  venu  nous  dire  sans  rougir  que  la  pro- 
vidence préparait  tous  les  jours  d'une  ma- 
nière plus  évidente  le  règne  de  la  monar- 
chie sur  le  Nouveau-Monde,  voulant  par  là 
mettre  en  principe  que  tôt  ou  tard  le  Nou- 
veau-Monde se  diviserait  pour  donner  des 
bribes  de  royauté  à  quelques  flâneurs  prin- 
ciers de  l'Europe. 

Nous  sommes  loin  d'admettre  cet  ordre 
d'idées;  nous  croyons  au  contraire  que  le 
Nouveau-Monde  se  démocratise  de  plus  en 
plus. 

Le  Mexique  n'a  accepté  Maximilien  que 
par  torce  et  non  par  volonté.    Il  est  étran- 
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ge  de  voîr  la  France,  seule  parmi  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  s'efiForcer,  parles  ar- 
mes, de  lui  imposer,  non  un  régime  huma- 
nitaire, mais  le  régime  le  plus  despotique, 
celui  de  la  famille  d'Autriche.  L'Autri- 
che, qui  a  sur  le  front  un  stigmate  de  honte 
6t  d'infamie  !  L'Autriche  que  tout  français 
doit  détester  dans  son  coeur  ! 

Aussi  la  France  a- t-elle  été  inconséquente 
en  bien  des  circontances  :  la  guerre  d'Ita- 
lie, le  traité  de  Villafranca,  le  traité  du  15 
septembre  dernier,  sa  neutralité  dans  la  guer- 
re de  la  Pologne  et  sa  guerre  au  Mexique 
sont  autant  de  contradictions  avec  elle-même. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  cette  digres- 
sion presque  obligatoire.  11  était  utile  de 
calmer  cet  enthousiasme  légitime,  mais  sou- 
vent déplacé  que  l'on  a  pour  la  France,  qui 
offre  aujourd'hui  l'exemple  d'une  nation 
où  la  pensée  n'est  pas  libre. 

Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  nous  n*a- 
vîons  pas  été  placés  sur  ce  sol  par  le  fait 
d'une  idée  préconçue.     Le  Nouveau-Monde 
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s'est  ouvert  pour  tous  les  peuples.;  et  la  prcu» 
ve  c'est  que.  vous  y  trouverez  les  traces  des 
nombreuses  nationalités  qui  couvrent  le 
globe.  Je  déalare  positivement  que  le  Fran  - 
çais,  qui  laisse  la  France,  pour  habiter  xm 
autre  7^ys,  cesse  d'être  français  et  devient 
membre  de  la  nouvelle  nation  qu'il  adopte. 
Or,  les  habitants  du  Canada  doivent  porter 
le  nom  du  pays  où  ils  se  trouvent,  et  non  de 
ceux  d'où  Us  viennent.  Car  la  nationalité 
a  pour  but  l'anion  de  tous  les  habitants  d'un 
même  pays. 

Le  Canada  doit  former  une  seule  natio- 
nalité, reliée  par  des  intérêts  communs. 
Nos  relations  intimes  avec  les  provinces 
Britanniques  nécessiteront  un  jour  l'a- 
grandissement ie  cette  nationalité. 

XVI 

J'irai  encore  plus  loin.  Une  nationalité 
universelle  n'est  ni  une  utopie  ^ni  un  mot 
vide  de  sens. 

Les  ambassadeurs  de  chaque  pays  vous 
en  donnent  la  preuve  tous  les  jours.  Ils 
«ont  comme  un   acheminement   à  l'union 
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tinîverselle.  Chaque  nation  sent  lo  besoin 
de  se  ftiire  représenter  partout.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  pays  qui  ne  contienne  plusieurs 
membres  d'un  pays  étranger.  Prenez  la 
Chine  ou  le  Japon,  vous  y  verrez  des  an- 
glais comme  des  français.  Ces  pérégrina- 
tions diverses  viendront  à  fondre  les  langues 
comme  les  nationalités.  Et  il  faudra  un 
jour  ou  l'autre  en  venir  à  fondre  dans  un 
tout  ces  parcelles  éparses,  qui  ne  sont  rien 
parce  qu'elles  sont  divisées.  Aussi  en  voit- 
on  la  preuve  dans  les  fonctions  des  ambassa- 
deurs, lesquelles  consistent  non  pas  à  main- 
tenir les  droits  de  leur  nation  aux  dépens 
des  autres  nations,  mais  à  s'étudier  à  les 
mettre  en  accord  avec  ceux  des  autres  na- 
tions. 

XYII 

Que  de  guerres,  dirai-je  de  plus,  n'ont  eu 
d'autre  cause  que  l'erreur  de  ceux  qui  veu- 
lent séparer  les  nationalités  d'une  façon  ab- 
solue ! 

Cependant  le  principe  des  nationalités 
profite  de  toutes  les  guerres,  parce  que  lea 


»r 


i^ 


'T 


'if 


—  69  — 

guerres  font  voir  le  peu  de  durée  de  ces  ag- 
glomérations partielles  des  dififérents  peu- 
ples. Elles  affaiblissent  pour  un  moment  la 
vitalité  des  peuples,  mais  elles  les  rendront 
dans  l'avenir  plus  forts  et  plus  durables.  La 
guerre  n'est  qu'une  transition,  unepurgation 
physique  aussi  bien  que  morale.  Nous  n'a- 
vons qu'à  ouvrir  l'histoire  pour  démontrer 
que  la  guerre  n'a  détruit  que  pour  recons- 
tituer. La  plupart  des  inventions  moder- 
nes ont  pris  naissance  le  plus  souvent  dans 
la  guerre. 

La  guerre  américaine  aura  un  immense 
résultat,  qui  commence  à  se  faire  sentir.  La 
lutte  n'est  pas  douteuse  quant  à  son  dé- 
nouement. Elle  a  ébranlé,  renversé  la  plus 
inique  des  institutions,  l'esclavage.  Les 
millions  d'eselaves,  qui  formaient  un  corps 
distinct  des  hommes,  tomberont,  s'ils  n'y 
sont  pas  tombés  encore,  dans  la  nationalité 
américaine.  Le  principe  odieux  des  cou- 
leurs sera  anéanti  sous  la  réprobation  uni- 
verselle. Dans  un  demi-siècle  d'ici,  nos 
enfants  ^'étonneront  qu'il  ait  fallu  tant  de 
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i^ang,  tant  de  malheurs,  pour  rayer  de  l'uni- 
vers le  mot  infâme  d'esclave. 

Je  ne  fais  pas  de  différence  entre  l'esclava- 
giste et  le  faux  patriote. 

L'un  Mse  la  séparation  sur  la  couleur, 
Tautre  sur  la  langue  :  le  noir,  le  rouge,  le 
blanc  ont  tous  le  caractère  d'hommes,  de 
même  que  les  langues  diverses  ne  sont 
toutes  que  l'organe  de  la  pensée. 

XIX 

Observons  encore  l'effet  bienfaisant  des 
guerres.  Voyez  la  guerre  de  la  Pologne, 
elle  a  fait  naître  une  ère  nouvelle.  La 
meilleur«rpreuve  qu'une  nation  ne  meurt 
pas,  c'est  que  la  Pologne  vit  encore  après 
plusieurs  époques  de  persécution. 

La  Pologne  ne  meurt  pas  eu  ce  mom^înt  : 
elle  se  débat,  et  elle  jettera  un  jour  si 
odieux  sur  la  conduite  des  Busses  et  des 
Autrichiens,  quç  ceux-ci  serQnt  obligés  de 
reculer  devant  la  conséquence  effrayante  de 
leur  conduite  dîins  l'avenir. 

La  guerre  du  Danemark  ne  montrera 
c^ue  le  ]De\^  d'intérêt  q^ue  l'on   dçit  ajouter 
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aux  questions  de  territoires  et  de  posses^ 
sioiis. 

On  y  verra  que  le  principe  odieux  :  de 
tuer  les  ho7nmes  pour  conserver  aux  rois 
des  lambeaux  de  royauté,  n'a  eu  de  durée 
que  tant  que  les  peuples  ont  voulu  rester 
divisés  en  se  laissant  commander. 

Loin  de  moi  l'idée  de  chercher  à  encou- 
rager les  guerres.  Je  ne  fais  que  constater 
leurs  résultats.  La  maladie  n'est  pas  à  dé- 
sirer, mais  quelque  fois  elle  régénère.  La 
guerre  est  une  nécessité  sociale.  La  char- 
pente humaine  subit  des  transformations 
régulières  et  nécessaires  à  son  développe- 
ment.    Il  en  est  de  môme  des  nations. 

Les  traités  de  nation  à  nation  sont  aus- 
si un  acheminement  à  T union  universel- 
le. On  sent  de  jour  en  jour  le  besoin  de 
relier  les  intérêts  particuliers  pour  ne  cons- 
tituer que  des  intérêts  généraux.  Depuis  le 
traité  des  postes  jusqu'au  traité  du  com- 
merce, vous  verrez  un  commencement  d'u- 
nion universelle,  qui  reliera  les  intérêts  de*^ 
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différents  pays.  Il  serait  donc  dangereux 
de  s'évertuer  à  constituer  une  nationalité 
séparée  des  autres  nationalités. 

Les  relations  humaines  ont  besoin  des 
lumières  de  chaque  homme.  Ce  sont  ces 
échanges  de  lumières,  de  services...,  qui 
rendent  l'union  des  hommes  si  utile,  si 
heureuse  et  si  bienfaisante.  Pour  rester 
amies,  les  nations  exigent  donc  les  mêmes 
échanges  de  services  et  de  lumières. 

Une  nationalité  ne  peut  pas  se  suf&re  u 
elle-même.  Il  faut  nécessairement  que 
les  autres  nationalités  lui  viennent  en  aide. 

XXI 

Tous  les  efforts  que  Von  pourrait  faire 
pour  constituer  une  nationalité  canadienne 
française,  basée  sur  le  sang,  la  langue  et 
les  traditions,  ne  tendraient  toujours  qu'à  la 
faire  séparer  des  nationalités  formées  par 
les  différentes  parties  des  peuples  qui  cou- 
vrent le  continent  américain.  Là  est  Ter- 
reur commune,  là  est  le  danger  réel.  La 
force  ne  naît  pas  de  la  division,  mais  bien 
de  l'union.    Or,  à  quoi  serviront  toutey  ces 


11: 


^t' 


I    I 


—  63  — 

nationalités,  qui  n'aboutiraient  qu'à  des  divi- 
sions intestines  et  non  à  une  centralisation 
de  force  et  de  puissance  ? 

Je  veux  la  réunion  de  tous  les  êtres  qui 
peuplent  le  continent  américain.  Je  la  dé- 
sire par  ce  que  les  mêmes  intérêts  les  gui- 
dent. J'ai  donné  mes  opinions  sur  l'intérêt 
bien  entendu,  qui  est  la  base  du  principe 
des  nationalités  :  cet  intérêt  est  bien  loin 
de  flattter  ou  favoriser  l'égoïsme,  et  la  su- 
prématie d'une  nationalité  sur  l'autre,  puis- 
qu'il est  général  et  universel, 

XXII 

Je  répondrai  à  tous  ceux  qui  veulent 
donner  pour  base  à  une  nationalité  la  majo- 
rité des  habitants  qui  la  composent,  que  les 
majorités,  comme  les  minorités,  ne  sont 
qu'un  jeu  de  bascule,  qui  suit  le  cours  du 
temps  et  des  circonstances.  C'est  une  base 
mobile  sur  laquelle  tout  se  déplace  et  se 
modifie. 

C'est  donc  un  principe  faux  que  la  majo- 
rité.   La  preuve,  c'est  qu'en  1841  nous 


il 


«l 


I 


is 


^ 


—  64  — 

étions  en  ninjorîté  sur  le  Haut-Canada,  et 
qu'en  1864  nous  sommes  en  minorité.  La 
preuve  encore  c'est  que  le  Haut-Canada 
semble  en  avoir  fini  avec  Taugmentation  de 
sa  population.  Je  ne  me  trompe  pas  ;  on 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  rapports  par- 
lementaires. L'immigration  est  terminée 
dans  le  Haut-Canada,  tandisque  de  vastes 
territoires  lui  sont  encore  ouverts  dans  le 
Bas. 

Serait-ce  un  argument  en  faveur  de  la 
désunion?  Non,  certainement  non.  Car 
s'il  y  a  probabilité  d'augmentation,  nous 
prenons  le  dessus.  Je  dis  cela  à  l'adresse 
de  ceux  qui  ne  tendent  qu'à  avoir  la  supré- 
matie, basée  sur  le  nombre. 

Je  le  dis  surtout  à  l'adresse  de  ceux  qui 
s'opposent  à  la  confédération  parcequ'ils 
s'abusent  sur  leur  propre  existence.  Ds 
croient  qu'ils  sont  destinés  à  vivre  séparé- 
ment, lorsque  leurs  intérêts  moraux  et  ma- 
tériels les  relient  à  tous  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde, 
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Nons  avons  tout  à  gngner  de  Tininiigra- 
tipi).  Reste  d-jnc  l'union.  Mais  l'union 
nous  a  laissé  tournoyer  dans  un  cercle  étroit 
depuis  plus  de  vingt-trois  ans.  Ce  que  nous 
^étions  en  1841,  nous  io  sommes  encore. 
Et  nous  le  soi  on  s  toujours,  si  nous  ne  livrons 
pas  à  l'exploitîdion  ctrangôre  nos  richesses, 
qui  se  perdent  par  le  défaut  de  bras. 

Mon  prédécesseur  est  venu  vous  dire 
avec  une  profusion  de  paroles  et  d'anciens  re- 
frains, que  nous  n'avions  rien  à  gagner  en 
nous  associant  aux  anglais.  ' 

Je  lui  ferai  remarquer  que  nous  y  gagne- 
rions au  contraire,  autant  qu'en  nous  asso- 
'ciant  à  toutes  les  autres  nationalités. 

Si  l'on  veut  bion  envisager  avec  moi  le 
.point  de  vue  commercial,  on  verra  que  le 
^commerce  est  presque  tout  entre  les  mains 
non  pas  des  tjanadiens-français,  mais  des 
canadiens-anglais. 

Prenons  le  commerce  en  gros  ou  en  détail, 
la  bijouterie,  les  nouveautés,  les  denrées,  la 
-quincaillerie,  les  librairies,   enfin   presque 
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toute?  les  branches  du  commerce,  vous  et 
Tiendrez  à  la  conclusion  que  nous  sommes  à 
peu  près  nuls  dans  tout. 

Pourquoi  ?  Parccque  nous  avons  toujours 
cherché  à  faire  une  vie  à  part  des  autres 
nationalités  qui  nous  environnent,  et  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  rester  étran- 
gers à  tous  les  progrès  de  nos  voisms,  parce- 
que  nous  n'en  étions  pas  les  auteurs. 

Il  y  a  chez  les  canadiens-français  uq 
vamour-proprc  étrange,  un  esprit  de  jalousie 
regrettable.  Il  est  rare  qu'un  projet  réu»- 
fîsse,  et  souvent,  lorsqu'il  est  prêfcàêtr« 
exécuté,  vous  le  voyez  tomber  par  les  riva- 
lités qui  surgissent  à  tout  moment.  Le 
trait  saillant,  pour  ainsi  dire,  du  canadien- 
français  est  la  division. 

XXIV 

Vous  ne  verrez  pas  une  seule  société  fran* 
çniso  qui  n'ait  cette  manie  de  désuniouf 
L'Institut-Canadien  a  subi  en  1858  la 
triste  conséquence  de  cette  maladie.  Seul, 
parmi  toutes  les  institutions  dxi  pays,  il  nub- 
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•îste  par  Tunioa  de  toute;?  les  croyance^  «i 
de  toute»  les  idées. 

L'iDstitut-Canadiea  résume  en  lui  seul,, 
par  pon  titre  et  ses  règlements,  le  grand 
principe  que  je  défeuds^avec  sincérité  et  eon- 
nction. 

XXV 

Le  sol  canadien  est  ouvert  à  tous;  que 
les  nationalités  y  viennent  se  confondre,  pour 
n*en  former  qu'une  qui  soit  générale,  et  qui 
résulte  du  climat,  des  intérêts  et  d'une  des- 
tinée commune  I 

C'est  une  crainte  puérile  que  celle  qui 
oonsista  à  ne  pas  vouloir  le  maintien  de 
l'union  du  Hàut-Canadà.  et  du  Bas-Canada, 
dt,  par  contre,  celle  de  toutes  les  provinces 
britanniques.  On  se  plaint  de  la  supréma- 
tie du  Haut  sur  le  Bas-Canada.  Mais,  rO 
poudrai-je,  n'avons  nous  pas  les  mêmes  moy- 
eux de  progresser  et  d'augmenter  en  nom- 
bre? 

Et  si  nous  sommes  restés  inactifs  pen- 
dant vingt-trois  ans,  au  point  do  devenir 
nue  minorité,  lorsque  nous  étions  une  ma- 
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jorité,  est-ce  à  nous  de  nous  plaindre  de  ce 
jeu  de  bascule,  que    nous   pouvions    diri-i^ 
ger  à  notre   avantage    aussi  bien  que  \% 
Haut-Canada  Ta  fait.  ^^  -i  •  '■    ';  -'-  'i^a 
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Allons   donc,   messieurs  les   séparatistes 
nationaux,  laissez  vos  déclamations  et  vqs 
oomparàisons.     N'allez  paâ  chercher  dan» 
rantîquité  des  exemples   qui  peuvent   être;; 
biéii  beaux  comme  souvenirs,  mais  qui  spntV 
loinde  rêtre  dans  l'applicatïojiV        ^'  "^t^^^' 

•Le  monde  marche  conme  le  Juif  Erranfy 
sans  s'arrêter.     Mais  ce  qu'il  a  de   préfé-j.^ 
rable  au  juif,   c'est  que  sa  route  est  moipg^.' 
la  !conséquence  ^'une  punition  que  le  ré§^-v, 
tat  du  progrès:.r;7         ^  " V^  nnum. 

Le  progrès  est  une  roue  dont  les  mouve- 
ments sont  perpétuels.  Quiconque  veut  s«»n 
plac.er  en  avant  pour  en  empêcher  la  courpe^nf 
est;  broyé  par  elle.  Elle  ne  connaît  p.a»»t 
d'obstacles  ;  le  progrès  dans  sa  route,  (Calcu- 
lée pour  ainsi  dire,  lance  le  monde  vera  uaa*-. 
civilisation  qui  ^pibrpse  l'univer3..       un  t   k 
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«^Rien  ne  Tarrête.     Son  passage  laisse  par-- 
tout  des 'traces,  signes  de  T union  universelle' 
qui  se  prépare  et  qui  se  réilisera,  soyez-en 
sûrs.     Vous  en  avez  la  preuve  ici  sur  le  con- 
tinent américain,  vous  l'avez  ailleur3.v         'H 
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JjQ  Canada  a  un  bel   avenir  devant  lui. 
Riéii  ûô  lui  manque.     Mdnes^. terres,  indus- 
trip,  inanufiictures,  tout  s'y  trouve.     Mai^ 
une  espèce   de  fatalité  semble  rarreter  dans 
sa  route,     La  division  seiuble  s'acharner  à.  * 
le  teidrè  înactif.     Au  lieu  de  s*unir  ensem- 
ble, îes' canadiens  s'amusent  avec  une  com-';^ 
plaisance  fatale  à  fabriquer  des  nationalités  "' 
de  toutes  les  couleurs  q^  de  tous  les  genres.. 

Çljiaque  habitant  vient  y  vanter  le  clo- 
cher du  village  qui  a  vu  naître  ^on  ancêtre.. y. 
Personne  ne  veut  convenir  que  le  Canada;  ^" 
est  utie  nouvelle  patrie,  dans  laquelle  doî-    . 
vent  se  confondre  les  nationalités  étrancçères.. 

Nous  oublions  que  notre  existence,  nottâ 
avenir,  nos  richesse3  sont  ici.     J    .oibnio  -  1 
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ITbus  semblons  nous  considérer  comme  dès 
prisonniers  dont  le  regard  est  constammeni 
tourné  v^s4e  sol  natal,  tandisque  nous  som*- 
mes  purement  et  simplement  dans>  notm 
propre  patrie,  sur  notre  véritable  propriété; 

Nous  ne  calculons  pas  tout  le  temps  per- 
du dans  ces  déchirements  et  ces  divisions 
inutiles.  Les  canadiens-français  se  battent 
lès  flancs,  pendant  que  les  anglais,  qui  sa^ 
vent  que  le  ter^ps  c'est  Targent,  c'est  Tave- 
nir,  travaillent  sans  relâche  et  ne  perdeal 
pas  une  minute., 

Il  suffit  de  dire  qu'une  affaire  esl 
montée  par  des  anglais  pour  savoir  qu'elU 
réussira. 

XXVIII. 

Que  Ton  ne  me  reproche  pas  d'être  in- 
juste enver»  mes  compatriotes.  Le  temps 
esit  passé  déformer  les  yeux  sur  le  danger  qui 
nous  menace. 

Nous  imitons  celui  qui  crie  &  tue- tête  : 
c  au  feu,  >  et  qui  ne  fait  point  un  pas  pour 
L'éteindre.    Le  temps  des  criards  est  passé;. 
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#*est  maîntenant  le  temps  des  hommes  dëcV 
dés  à  voir  le  danger  de  sang-froid,  et  à  y 
porter  remède. 

Le  passé  nous  dît  assez  à  quoi  se  son! 
réduites  tant  de  déJamations  inutiles.  Le 
présent  nous  prouve  trop  que  nous  ne  devons 
pas  compter  sur  ces  lâches  criards,  qui 
•'égosillent  sans  faire  un  pas.  Le  présent 
n'est-il  pas  ira  éclatant  témoignage  de  la 
mauvaise  ^'oute  que  nous  avons  suivie?  N« 
peut-il  pas  nous  servir  de  leçon  pour  rave- 
uir  et  nous  ftiire  comi)rendre  que  nous  avont 
eu  tort  de  persister  à  vouloir  former  une 
sationalité  à  part  ? 

Aussi  l'avenir  nous  permettra  de  réparer 
le  temps  Fi  inutilctnent  perdu.  Les  cana^ 
diens  sauront  que  leur  salut  est  dans  l'union 
et  la  conccnl ration  des  intérêts  communs. 
Etant  unies,  toutes  les  idées  et  les  indu»- 
tries  se  conlcndront  dans  un  tout  ;  Vimpul- 
fiion  puissante  de  l'intérêt  bien  entendu  les 
entraînera  dans  la  voie  du  progrès  ;  et  det 
relations  sniicales  ne  feiont  que  perfection 
ner  nos  mœurs. 
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Xe  journalisme,  dëbarrat^sé  de  ses  lienls 
^étroits,  sortira  de  sa  splière  pour  jeter  aux 
quatre  coins  du  Canada  le  flot  de  lumières 
qu'il  retient  depuis  si  longtemps  sous  le 
boisseau. 

L'ëducation  qui  fait  de  nos  liommes  dep 
enfants,  au  lieu  de  faire  de  nos  enlants  des 
hommes,  étendra  au  loin  ses  rameaux  bienj- 
faisants.  Le  défiicheur,  relégua  au  fond  de 
la  forêt,  y  verra  reluire  le  soleil  longtemps 
inconnu  de  rinstruction.  i^ot  rîf> 

Nos  habitants  profiteront  de  ce  progrès 
lïans  Téducation,  au  point  de  devenir  quel- 
que chose  dans  les  destinées  de  la  patrie. 
Ce  ne  seront  plus  des  moutons  nourriseant 
de  leur  laine  nos  hommes  publics,  mais 
bien  des  êtres  qui  compteront  dans  les  ajQFai* 
res  de  l'Etat. 

;,,Les  hommes    s'apercevront   qu'ils    ont 
droit  de  choisir  la  forme  du   gouvernemeni 
qui  leur  plaît  et  le  genre  de  re^résentanti 
Kju'il  leur  faut. 
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E'àvenîr  enfin  enfantera  runion  univer- 
selle, qui  doit  réjjcnéier  le  monde,  en  chas- 
sant Tégoïsme  et  la  division. 

XXX 

L'avenir  fera  da  C  mada  un  auxiliaire 
puissant  au  Nouveau-Monde.  Avant  long- 
temps, si  le  Canada  est  relié  aux  autres ' 
Provinces  Britanniques,  vous  le  verrez  riva- 
liser tant  en  inîiueno3  qu'en  importance  avec 
les  Etats-Unis.  Et,  qui  sait  ?  le  premier 
pas  fait,  nous  sentirons  p3ut-ôtre  le  besoin, 
d'étendre  au. loin  cette  concentration  d^in- 
térêts  généraux,  et  alors  le  Nouveau-Mondô 
ne  fera  qu'une  seule  nation. 

Alors  s'élèvera  cette  Tour  de  Granit  à 
laquelle  travaillent  les  ouvriers  intellectuels 
depuis  plusieurs  siècles. 

Vous  y  verrez  au  sommet  les  hommes  ds 
cœur  et   d'énergie   se  rapprocher   de  Dieu, 
pour  le  prier  d'y  venir   contempler  l'œuvrô^ 
•i  belle  de  l'humanité  : 

l'union  universelle.. 
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